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par Marie-Claude Thifault

Le petit point est un point en dia-
gonale qui se travaille méthodi-
quement en rangs horizontaux, de 

gauche à droite, puis de droite à gauche, 
en plaçant l’aiguille de l’envers vers l’en-
droit du canevas pour la ressortir, repi-
quer, et ainsi de suite. Tout à la fois un 
art et un passe-temps qui occupent le fil 
des jours, les travaux d’aiguille surjetant 
le coton blanc des linges à vaisselle, des 
serviettes et des draps ont longtemps 
été une activité féminine pratiquée dans 
le rituel de la confection minutieuse du 
trousseau des jeunes filles. Ces étoffes, 
comme l’a écrit l’historienne Michelle 
Perrot, font partie d’un patrimoine maté-
riel précieux de l’histoire des femmes : 
« (…) c’est au monde muet et permis 
des choses que les femmes confient leur 
mémoire1 ». 
Hors du temps, hors des événements, 
ce travail de broderie illustre les silences 
de l’histoire, la mémoire des sans-voix, 
celle, ici, de Marguerite-Marie, une jeune 
épileptique orpheline de père internée 
à l’âge de 12 ans à l’Hôpital Saint-Jean-
de-Dieu. Entre les murs de cet établisse-
ment asilaire montréalais où elle passera 
toute son existence, Marguerite-Marie 
rêvera d’une vie hors des murs sem-
blable à celle de ses sœurs qui, tour à 
tour, se marieront et pour qui, soigneu-
sement, avec patience et talent, elle bro-
dera sur des coupons de cotonnade les 
initiales des futurs époux ou des gerbes 

de fleurs piquées de rose et de lilas. 
Des traces de l’existence de Margue-
rite-Marie me sont parvenues par un 
heureux hasard2. Outre les travaux de 
broderie, ce sont des photographies, 
des lettres, des coupures de journaux, 
et des objets divers qui avaient été pré-
cieusement conservés et transmis de 
mère en fille dans la famille de Margue-
rite-Marie, sa mère, sa sœur Cécile et sa 
nièce Mariette ayant, comme bien des 
femmes, selon Perrot, « […] la passion 
des coffrets, des boîtes et des médail-
lons, où elles enferment leurs trésors3 ». 
Mariette, touchée par la délicatesse de 

notre mise au jour dans Une toupie sur la 
tête4 de parcours de vie qu’elle considé-
rait comme « misérables », me contacta 
pour savoir à qui, à son tour, elle pouvait 
confier une boîte de souvenirs ayant 
appartenu à sa mère (Cécile). C’est ainsi 
que j’ai eu accès à la correspondance de 
Marguerite-Marie et que j’ai pu ajouter 
sa voix au récit de son internement, et 
par là même à l’histoire de la psychia-
trie québécoise5. L’approche microhisto-
rienne que je privilégie, basée sur une 
histoire par le bas (from below)6 sensible 
à l’expérience des patients, implique, 
comme le dit l’historien Carlo Ginz-
burg, «  l’étude minutieuse, complexe 
et détaillée d’un cas » et permet « de 
réfléchir au rapport entre normes et 
anomalies7 ». Je propose dans le cadre 
de cet article de juxtaposer, comme on 
a rarement l’occasion de le faire, le dis-
cours retrouvé d’une patiente, Margue-
rite-Marie, et les informations tirées de 
son dossier médical.

« J’AI DOUZE ANS MAMAN… J’SAIS 
PAS SI TU COMPRENDS, COMMENT 

J’ME SENS8 »

Le dossier médical de Marguerite-Ma-
rie la révèle à son admission comme 
une jeune fille talentueuse qui sait lire 
et écrire et qui répond facilement aux 
questions telles que « Qui a découvert le 
Canada? » et « Qui a fondé Montréal? ». 

DEVENIR UNE FEMME 
EN INSTITUTION PSYCHIATRIQUE 

(1921-1950)

Petit point de broderie réalisé par Marguerite-
Marie (vers 1921-1950). (Coll. privée).
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Elle fait même un peu de zèle en répli-
quant à une question qu’elle ne se chi-
canait pas avec ses parents, mais que 
« c’est eux autres qui [la] chicanaient » 
lorsqu’elle n’était pas tranquille9. Il est 
plausible d’imaginer Marguerite- Marie 
joyeuse, taquine et perspicace à sa 
manière de faire face, du haut de ses 
12 ans, à un entretien dirigé par un alié-
niste. Ou bien énergique, comme en 
témoigne la photographie de famille où 
les contours flous de la boucle dans les 
cheveux de Marguerite-Marie trahissent 
le difficile défi que représente pour elle 
le fait de rester immobile.
Certes, l’institution psychiatrique contri-
bua à transformer cette enfant au tem-
pérament énergique et clément en une 
femme d’humeur irritable. La cause 
de cette métamorphose réside peut-
être bien dans un « événement » – tel 
que défini par Arlette Farge10 – qui aura 

un impact majeur sur la destinée de 
Marguerite- Marie. Une note d’évolu-
tion médicale rapporte qu’après quatre 
années d’internement, dont deux ans 
sans crise d’épilepsie, « il ne semble pas 
nécessaire de prolonger son séjour à 
l’asile11 ». Considérant son état de santé 
physique excellent et le fait qu’elle est 
sans traitement depuis deux ans, un 
congé est recommandé. Malgré cela, 
sa mère veuve depuis bientôt cinq ans 
refuse – pour des raisons qui ne sont 
pas explicitées au dossier – de retirer sa 
fille de Saint-Jean-de-Dieu. Marguerite- 
Marie n’obtint ni congé ni libération et 
passa le reste de ses jours en institu-
tion psychiatrique, jusqu’à son dernier 
souffle, le 15 août 1950. 
Par un jeu d’associations, il m’a sem-
blé intéressant, à partir de cet événe-
ment, de chercher à mieux comprendre 
les ressentiments qui ont pu habiter 

Marguerite- Marie pendant presque 
trois décennies, durant lesquelles elle 
est devenue une adulte. Le temps 
long et monotone de l’enfermement, 
Marguerite- Marie le passe à écrire à sa 
mère et à ses sœurs, à lire les journaux, 
à faire des mots croisés, à apprendre la 
sténographie et, bien sûr, à piquer de 
l’envers à l’endroit des linges à vaisselle 
qu’elle offre à ses sœurs engagées avec 
l’homme de leur vie… un bonheur 
inaccessible à la jeune femme qu’elle 
devient. 
Dans sa correspondance, Marguerite- 
Marie reste silencieuse sur sa vie à l’asile, 
si ce n’est pour raconter une histoire rigo-
lote survenue lors d’une de ses crises 
d’épilepsie – par ailleurs de plus en plus 
nombreuses –, pour insister sur la pré-
sence de visiteurs, ou plutôt sur leur 
absence remarquée. Elle ne fait aucu-
nement allusion à l’exaspération que 

Archives familiales. Marguerite-Marie à l’extrême gauche qui pose en compagnie de ses quatre sœurs et de ses parents (vers 1918).
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provoquent les « folles » autour d’elle, 
aux coups qu’elle leur inflige12 ou encore 
aux raisons entourant son transfert vers 
la salle des agitées. Marguerite-Marie n’a 
d’intérêt que pour ce qui se passe « en 
dehors13 ». Malgré la haine, la colère et 
la tristesse qui forgent son caractère, 
Marguerite-Marie survit à l’asile en s’ac-
crochant aux petits plaisirs que lui pro-
curent sa quête d’informations sur les 
membres de sa famille et sur les gens de 
son village natal, comme en témoigne 
cet extrait d’une lettre destinée à sa 
sœur Cécile : « Ces jours-ci tout en lisant 
la presse j’ai lu le décès d’une dame [Q.] 
qui se trouve la tante de [ton mari] et je 
ne savais pas qu’il avait 2 cousines […] 
Mr [Q.] (sic) est décédé et il était men-
tionné sur la même presse lui était âgé 
de 94 ans et elle avait 87 ans ils n’étaient 
pas jeunes ni l’un ni l’autre14. » 
Dans la presse écrite et les revues popu-

laires, elle collectionne des faits divers 
et des anecdotes à raconter dans ses 
lettres. Des sujets qui animeront égale-
ment ses conversations avec ses visiteurs 
et qui la rendront suffisamment intéres-
sante pour leur donner le goût de reve-
nir la voir. Fin finaude, Marguerite-Marie 
se projette dans la vie de ses proches de 
manière à oublier son exclusion totale 
de la société en faisant comme si elle y 
prenait part.

« J’AI RENCONTRÉ L’HOMME  
DE MA VIE15 »

Les pensées secrètes et les rêves 
d’amour de Marguerite-Marie sont 
savamment enfouis dans les étoffes bro-
dées gardiennes de sa mémoire. Cepen-
dant, de fil en aiguille, des indices font 
surface et révèlent sa curiosité avérée 
pour les histoires d’amour de ses sœurs, 

leur mariage, leur vie à deux. « [L] idée en 
dehors16 », comme elle dit, elle demeure 
indifférente face aux pensionnaires de 
l’établissement qu’elle côtoie lors des 
« sauteries », des célébrations festives 
ou sur le vaste terrain de l’asile. Néan-
moins, elle aussi rêve d’amour, et c’est 
pour Emilio que son cœur s’emballe. 
Elle n’a jamais oublié celui avec qui elle 
a fréquenté les bancs d’école et qui est 
réapparu dans sa vie grâce aux jour-
naux qu’elle consulte attentivement. 
« Si tu m’écris tu me parleras d’Emilio j’ai 
sa photographie et je désirais bien voir 
celle de sa femme pour voir ce qu’elle 
a l’air sur la presse17 », écrit-elle à Cécile. 
Bien que le cœur d’Emilio lui soit inac-
cessible dans la vraie vie, rien ne l’em-
pêche de le courtiser dans ses rêves  : 
« J’ai rêvé à Emilio il y a quelques temps 
(sic) malgré que je ne le vois pas sou-
vent en réalité je rêve à lui de temps à 

Archives familiales. Marguerite-Marie dans son cercueil, 1950. Archives familiales. Lettre de Marguerite-Marie adressée à sa sœur Cécile, 1er décembre 1946.

http://www.musee-mccord.qc.ca/scripts/large.
php?accessnumber=VIEW-11279&Lang=2&imageID=156100
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autre. Je l’ai trouvé sur la presse dans 
le passé apprenant qu’il était maire de 
la paroisse et il doit l’être encore18.  » 

Rêveuse, cachottière, Marguerite-Marie? 
Certainement, elle qui ne se lasse pas de 
tracer en signes sténographiques le pré-
nom de l’élu de son cœur.

L’AUTRE VISAGE
 DE MARGUERITE-MARIE

Le hasard étant parfois heureux en 
recherche, s’ajoutent au récit d’inter-
nement de Marguerite-Marie la corres-
pondance familiale et quelques arté-
facts que m’a remis sa nièce. L’analyse 
du tout permet de présenter une autre 
facette de la vie de la jeune fille enjouée 
devenue une femme aigrie durant le 
temps long de l’enfermement asilaire, 
et ainsi de proposer une autre histoire 
de la psychiatrie québécoise. Ce qui a 
été identifié comme étant un événe-
ment dans le parcours psychiatrique de 
Marguerite-Marie est la décision de sa 
mère de ne pas la retirer de l’institution 
psychiatrique, et cela, même si, selon 
l’avis médical, son état le permettait. 
Cet événement marque un tournant 
important dans la vie de Marguerite- 
Marie, en l’obligeant à souffrir sa vie à 
l’asile parmi les aliénés. Certes, à cette 
époque, l’épilepsie est une maladie 
grave pour laquelle aucun traitement 
efficace n’existe, et l’internement est une 
pratique courante. Néanmoins, ce choix 
a un impact important sur la destinée 
de Marguerite-Marie. Résignée, elle fait 
preuve d’inventivité en gardant « l’idée 
en dehors » pour survivre à l’asile. 
La littérature sur l’enfermement asilaire 
rapporte qu’habituellement, les possibi-
lités de libération des aliénés sont plus 
grandes lorsque la famille demeure en 
contact avec le malade, mais l’histoire 
de Marguerite-Marie vient nuancer cet 
état de fait. Bien que cette dernière ait 
été bien entourée et qu’elle n’ait jamais 
été abandonnée par les siens, qui lui ont 
écrit et l’ont visitée régulièrement, elle 
est restée impuissante devant la déci-
sion de son internement. Finalement, 

Marguerite-Marie, qui n’a pas survécu 
jusqu’aux années 1960, n’a pas profité 
du grand mouvement de désinstitution-
nalisation qui l’aurait vraisemblablement 
libérée, comme l’a dit sa nièce Mariette, 
d’un parcours de vie « misérable ». 
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